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			AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS


			Il y a quinze ou vingt ans, un groupe de savants français et étrangers donna, sous le titre de Kpu ptadia une série de cinq volumes consacrés au folklore érotique. Cette publication prouva qu’un grand nombre de thèmes qui, modifiés plus ou moins heureusement, ont pris leurs grandes lettres de naturalisation dans la littérature (théâtre, fabliaux, nouvelles, etc.), se retrouvaient identiques dans les récits populaires. Quelques érudits ont voulu trouver leurs origines dans les récits importés par les mouvements de peuples qui accompagnèrent les Croisades, par exemple, ou dans les fables écrites, colportées par les marchands et les navigateurs, ou encore dans l’imitation littéraire, phénomène qui s’expliquerait fort bien en notre siècle de vulgarisation par l’imprimerie, mais qui paraît inacceptable pour le moyen âge.


			Si l’on considère que la littérature érotique populaire ou savante est une des bases de la mythologie, de l’histoire des religions et des philosophies et du folklore, en même temps qu’une des assises de la littérature de tous les peuples, nous pensons qu’il est nécessaire de compléter les collections existantes et de recueillir, pendant qu’il en est temps encore, ce qui demain sera submergé par l’instruction générale.


			Nous avons l’espoir que les chercheurs, littérateurs et folkloristes, voudront bien nous aider dans notre tâche en nous communiquant leurs observations, en nous signalant les ouvrages anciens et modernes qui donnent les leçons ou variantes des récits publiés, en nous envoyant les recueils manuscrits qu’eux-mêmes auront pu en faire et que nous publierons dans la collection, s’ils offrent de l’intérêt.


			Peut-être l’histoire des origines de la littérature, et de nombreuses questions de folklore, d’ethnographie, de linguistique et d’anthropologie trouveront-elles dans notre publication les éléments de solutions vainement cherchées jusqu’ici.


			Les éditeurs.


			Kleinbronn, novembre 1905.
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			LA PORNOGRAPHIE 
ET LE FOLKLORE


			Les deux premiers volumes de notre collection nous ont valu un certain nombre de critiques. Certains se sont scandalisés des contes orientaux et des fabliaux alsaciens que nous avons donnés. D’autres ont été étonnés de retrouver dans les deux ouvrages des contes de même fond et inspiration. Ces derniers semblent ne rien connaître du folklore et des études traditionnistes. Notre but, en publiant notre collection, est justement de montrer, en des temps et des pays divers, les mêmes récits traditionnels, d’en souligner les variantes et de permettre des comparaisons critiques capables d’élucider le problème de leur origine, que cette origine appartienne à la littérature, — ce qui apparaît de moins en moins probable, — à une dispersion aux époques des migrations historiques ou préhistoriques, à la mise en œuvre d’opinions et de croyances primitives, ou tout simplement à l’identité de l’esprit humain dans les temps et les milieux, — ce qui est notre avis personnel.


			Ce but scientifique est celui que nous avons exposé précédemment. C’est celui aussi qui décida les fondateurs de la collection du Kryptadia à publier la première série (cinq volumes) de cet ouvrage.


			Ces fondateurs furent en effet des savants dont les travaux sur le folklore sont universellement connus. On peut même ajouter que ce sont les huit ou dix folkloristes les plus appréciés de la France et de l’étranger.


			Ceci suffit pour répondre à ceux qui ne voient dans les contes licencieux que des récits destinés à corrompre l’âme des adolescents ou à servir de pâture aux instincts pervers de vieillards libidineux.


			Un écrivain de haute probité morale écrivait récemment dans un journal français, l’Éclair, un article qui répond merveilleusement à ce reproche injustifié adressé aux contes licencieux. Nous en citerons quelques extraits qui seraient — s’il en était besoin — notre justification sur ce point particulier qui touche, non à la science du folklore, mais à la morale.


			Cette étude de M. Paul Souday fut écrite à propos de la censure théâtrale et de deux pièces récentes : Vous n’avez rien à déclarer ? de MM. Maurice Hennequin et Pierre Veber, et Amour et Cie de M. Louis Forest :


			« J’ai bien constaté que le feuilletoniste du Temps et quelques autres se voilaient la face et se jugeaient obligés de crier à l’abomination de la désolation. Dois-je l’avouer ? Je n’ai pu, malgré ma bonne volonté, partager ces vertueuses colères.


			« Je ne crois pourtant pas être absolument dépourvu de sens moral. Autant qu’un autre, j’abomine la pornographie. Seulement, je ne l’aperçois pas dans les deux pièces en cause. J’y ai vu de la grivoiserie et des propos salés, certes, mais voilà tout : ce n’est pas le moins du monde la même chose, et je redoute fort un malentendu qui favoriserait une agression de l’hypocrisie puritaine, huguenote et anglo-saxonne contre nos traditions de race.


			« Cette hypocrisie est non seulement maussade et ridicule, mais en outre mortelle à l’art dramatique. Si le théâtre est si médiocre dans l’Angleterre contemporaine, ce n’est certes point parce que le sens du théâtre manque essentiellement à ce peuple, qui a produit Shakespeare ; c’est parce que la pudibonderie nationale, qui n’était pas née au temps de Shakespeare, ne permet plus maintenant aux auteurs de peindre les passions et les mœurs avec vérité. Les meilleurs critiques anglais, par exemple M. Walkley, mon éminent confrère du Times, le savent et n’ont pas hésité à le dire. Nous n’en sommes pas là. Mais qui sait ? L’appétit vient en mangeant. Peut-être nos puritains s’attaqueraient-ils bientôt aux libertés nécessaires de la grande comédie, si on leur livrait sans résistance l’inoffensive gaudriole du vaudeville.


			« Pour en revenir aux deux pièces spécialement incriminées, elles ne contiennent pas, ainsi qu’on aurait pu le supposer d’après certains témoignages, des audaces sans précédent. J’admire qu’on oppose aux vaudevillistes d’aujourd’hui la suave réserve et la pudeur veloutée de Labiche, alors que le sujet de Vous n’avez rien à déclarer ? est identiquement celui de la Sensitive, pièce de ce même Labiche, créée il y a une quarantaine d’années au Palais-Royal. Quant à la pièce actuelle des Folies-Dramatiques. on n’y trouve rien d’aussi hardi que la situation principale du Billet de logement, vaudeville joué sous le règne de la Censure. Et, par-dessus le marché, on vient de nous révéler que cette pièce nouvelle n’était nouvelle que pour Paris, ayant été déjà représentée avec grand succès en Allemagne ! Est-ce que la Babylone moderne va devenir plus prude que l’austère Germanie ?


			« Savez-vous pourquoi ces deux pièces, sur lesquelles je suis bien forcé d’insister, puisque ce sont elles qui ont fourni d’arguments les auteurs de la présente campagne, ne sont pas pornographiques ? C’est d’abord parce qu’elles sont gaies. Je suis d’accord avec les Pères de l’Église, avec les fondateurs de la plupart des ordres religieux, en soutenant que la gaieté est éminemment contraire à l’esprit du mal. Le vice est triste et morose par essence. Le rire est la santé de l’âme. Une pièce peut être risquée : elle peut n’être point faite pour les petites filles dont on coupe le pain en tartines. Mais si elle fait rire, elle ne peut pas être malsaine et corruptrice. Il en est de même de nos vieux fabliaux, des œuvres de nos conteurs d’autrefois, de notre Rabelais et de notre La Fontaine. Ceux-là n’ont guère reculé devant la plaisanterie grasse et le mot cru : ils n’ont jamais perverti personne ; et il suffit de ne point les donner à lire aux enfants, mais il n’y a pas lieu, n’est-ce pas ? de les rayer de la littérature.


			« Seuls les clergymen et les tartuffes d’outre-Manche et d’outre-Rhin confondent la gauloiserie avec la pornographie. L’une, c’est la belle humeur, la liberté gaillarde, la verte franchise. L’autre, c’est l’infamie plate, sournoise et rampante. Il y a la même différence qu’entre la joyeuse beuverie à l’ancienne mode de nos pères, qui chantaient encore plus de chansons qu’ils ne vidaient de verres de vieux vin, et l’ignoble ivrognerie de l’Anglais qui s’abrutit d’alcool dans le silence et la solitude. N’assimilons pas le vaudeville gaulois, où de braves gens viennent se dérider après une journée de travail, avec les productions nauséabondes qui s’étalent chez certains libraires et qui, d’ailleurs, sont généralement imprimées à l’étranger ».


			M. Souday exagère certainement la pruderie de nos voisins d’outre-Manche et d’outre-Rhin, où sont nombreux les folkloristes. Il vient du reste de paraître en pays allemand une merveilleuse collection de fabliaux populaires tirée à mille exemplaires qui ont été souscrits en quelques mois, non par des pornographes, mais par une élite de savants et d’écrivains, et que la critique germanique a accueillie avec le plus grand intérêt.


			Les quelques mots un peu crus que l’on trouve dans nos Contes licencieux, ne sauraient, du reste, servir de mot de passe auprès des névrosés et des malades qui font leur chevet des livres vraiment pornographiques.


			Gilbert FROIDURE D’AUBIGNÉ.


			Kleinbronn, 25 décembre 1906.


			[image: ]


		


	

		

			PRÉFACE


			Nos contes ayant été recueillis dans un groupe de terroirs que les bouleversements politiques ont tantôt réunis, tantôt séparés, sans enlever à aucun d’eux son autonomie vivace, sans rompre non plus les liens historiques et naturels qui les unissent aujourd’hui comme dans le passé, nous avons désigné l’ensemble de ces terroirs par ce vieux nom d’Aquitaine, qui, de quelque façon qu’on l’applique, ne saurait être une désignation précise, mais qui, en raison même de son imprécision, nous convenait mieux que tout autre. Seulement, il était nécessaire d’indiquer plus exactement nos sources : c’est ce que nous avons fait en inscrivant après chacun de nos contes le nom de son pays d’origine.


			Ces pays sont surtout le Toulousain et le Quercy et, pour une part moins grande, l’Agenais, le Rouergue, l’Albigeois, le Lauragais et le pays de Rivière-Verdun.


			Presque tous nos contes ont été recueillis en langue d’oc, et nous nous sommes efforcés de conserver la couleur et la saveur, souvent si subtiles, des récits originaux, en donnant, autant que nous l’avons pu, leur traduction littérale. Est-il besoin d’ajouter que quelques-uns perdent infiniment à être ainsi présentés dans une langue qui les aurait encore assez bien traduits au seizième siècle, mais qui, depuis le dix-septième, est devenue — tant pis pour elle ! — trop guindée pour interpréter sans discordance les parlers d’Occitanie ?


			Galiot et Cercamons.


		


	

		

			NOTE SUR LA GRAPHIE 
ET LA PRONONCIATION OCCITANES


			Les passages en langue d’oc qui se trouvent dans ce volume sont écrits tels qu’ils ont été recueillis, avec les incorrections qu’ils tiennent de leurs formes populaires.


			Nous avons résumé dans le tableau synoptique suivant les principales indications nécessaires pour s’initier à la graphie et à la prononciation occitanes.


			Toutes les lettres se prononcent, excepté :


			1° Quelques consonnes maintenues par raison étymologique, comme le p de sept (sept), le g de degt ou digt (doigt), etc. ;


			2° Les r de l’infinitif des verbes ;


			3° Les r de la plupart des noms et des adjectifs en er.


			

				

					

					

					

					

				

				

					

							

							Sons


							occitans


						

							

							Prononciation


						

							

							Mots occitans


							contenant


							ces sons


						

							

							Prononciation


						

					


					

							

							e


						

							

							é


						

							

							senhe (seigneur)


						

							

							sé-gné


						

					


					

							

							è


						

							

							è


						

							

							nèu (neige)


						

							

							nèou


						

					


					

							

							ò


						

							

							o


						

							

							òli (huile)


						

							

							o-li


						

					


					

							

							o/ó


						

							

							ou


						

							

							solelh (soleil)


						

							

							sou-lél


						

					


					

							

							u*


						

							

							u


						

							

							lum (lumière)


						

							

							lum


						

					


					

							

							au


						

							

							aou


						

							

							nauc (auge)


						

							

							naouc


						

					


					

							

							eu


						

							

							éou


						

							

							teule (tuile)


						

							

							téou-lé


						

					


					

							

							èu


						

							

							èou


						

							

							belèu (peut-être)


						

							

							bé-lèou


						

					


					

							

							iu


						

							

							iou


						

							

							riu (ruisseau)


						

							

							riou


						

					


					

							

							òu


						

							

							oou


						

							

							buòu (bœuf)


						

							

							biôou


						

					


					

							

							lh


						

							

							ill


						

							

							malhuc (maillet)


						

							

							ma-illuc


						

					


					

							

							nh


						

							

							gn


						

							

							Espanhòl


						

							

							Es-pa-gnol


						

					


					

							

							s**


						

							

							s dur


						

							

							pesuc (pincée)


						

							

							pé-suc


						

					


					

							

							z


						

							

							z


						

							

							nasic (narine)


						

							

							na-zic


						

					


				

			


			* U a le son u au commencement d’un mot et après une consonne.


			U a le son ou après une voyelle : il n’existe donc avec ce son que dans les groupes au, eu, eu, iu et òu, qui se prononcent, d’une seule émission de voix : aou, éou, lou, iou et oou.


			** S a toujours le son dur, excepté à la fin d’un mot, où il s’adoucit en z, pour la liaison avec le mot suivant, Ex. : los ausèls, pron. : louz aouzèls.


			Ces simples indications, tout incomplètes qu’elles soient, permettraient de lire à peu près couramment un texte occitan, s’il ne restait à reconnaître la place de l’accent tonique. A ce sujet, nous nous bornerons à faire remarquer : 1° que l’accent tonique est toujours sur la dernière syllabe ou sur la pénultième ; 2° que la syllabe tonique d’un mot est presque toujours la même que celle des mots latins ou français correspondants.


			G. ET C.
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			I. 
LES NAÏFS


			I. 
LE BONNET A POIL


			Voilà qu’une nuit de Noël une femme se leva pour mettre dans la cheminée les jouets que le petit Jésus est censé porter aux enfants. Tout doucement, elle alluma la lampe, prit les jouets dans l’armoire, les mit dans sa chemise relevée, alla les déposer dans les sabots de son petit garçon, qu’elle croyait bien endormi, et puis se recoucha.


			Au matin, l’enfant sauta du lit et alla voir les jouets, en poussant des cris de joie. Il était surtout content d’un beau grenadier, qui faisait son admiration ; mais, tout à coup, il s’écria en pleurant :


			« Maman, je veux le bonnet à poil !


			— Que veux-tu dire ? dit la mère.


			— Le bonnet à poil du grenadier !


			— Mais le grenadier est tel que le petit Jésus l’a apporté.


			— Oh ! non, maman. Je ne dormais pas, va, cette nuit, et quand tu t’es accroupie devant la cheminée pour y mettre les jouets, j’ai bien vu le bonnet à poil. Je le veux ! »


			(Quercy.)


			II. 
TIENS-TOI, CADET !


			Un Auvergnat, très pauvre, n’avait pour loger sa famille qu’une chambre et qu’un lit où il couchait avec sa femme et ses deux garçons.


			Un soir de carnaval, il monta sur sa femme avec tant d’ardeur que le lit en tremblait sur ses quatre pieds, et tellement il le secoua que le plus jeune des garçons tomba par terre.


			On le remit au lit, et quand le mari et la femme crurent les garçons rendormis, ils recommencèrent.


			Alors l’aîné, qui ne dormait pas, éveilla doucement son frère :


			« Tiens-toi bien, cadet ! lui dit-il, ça recommence ! »


			(Toulousain, Quercy.)


			III. 
LA TRUIE AU VERRAT


			Pendant trois jours, un garçon avait manqué le catéchisme.


			Le curé, le rencontrant, lui dit :


			« Te voilà, mauvais sujet ! Pourquoi n’es-tu pas venu, ce matin, au catéchisme ?


			— Monsieur le curé, nous ferrions l’âne ; moi, je l’émouchais.


			— Et hier ?


			— Mon père m’a pris à la foire pour m’y acheter des sabots.


			— Et avant-hier ?


			— Je suis allé avec ma sœur mener la truie au verrat.


			— Ah ! Et combien prend-on pour cela ?


			— Quarante sous, monsieur le curé.


			— Quarante sous ! Il me semble que c’est bien cher, pour une truie !


			— Hé ! monsieur le curé, l’empliriez-vous, vous, à ce prix-là ? »


			(Quercy.)


			IV. 
L’ENDIVE


			La Princesse avait été une jolie femme qui avait prêté son cul à tout venant et qui pourtant n’était pas devenue riche à faire ce métier.


			Ce métier, elle le continuait toujours, mais elle était devenue bien mûre, et, par ainsi, de moins en moins achalandée. Mal nippée, elle était regardée de travers par les honnêtes femmes ; les hommes se gaussaient d’elle avec de grossières trufferies ; elle était la risée des garçons.


			Un jour, un vaurien d’une douzaine d’années dit à l’un de ses camarades un peu plus jeune, qui n’était pas malin pour deux sous :


			« Va demander à la Princesse combien elle fait payer pour montrer l’endive ».


			Le pauvre innocent alla la trouver et lui dit :


			« Princesse, combien faites-vous payer pour montrer l’endive ?


			— Que dis-tu, petit ? L’endive ? Va, quand tu seras un peu plus grand, je te la ferai voir pour rien.


			(Rouergue.)


			V. 
LA DÎME


			Une fois, — c’était au temps de la dîme, — la Touniquette envoya son cadet au presbytère, la veille de la Toussaint, pour porter au curé le dixième porcelet de la porcelée. Le garçon fut bien reçu, et le porcelet aussi.


			Le lundi de Pâquettes (1), avant le jour, la Touniquette fit son dixième enfant. Sans rien dire, sans être vu, le cadet le prit dans ses bras et le porta au presbytère.


			« Qu’est-ce que c’est que ça ? dit le curé.


			— C’est le dixième enfant de la Touniquette, et je vous le porte.


			— Que veux-tu que j’en fasse ? Il n’est pas mien ! Ta mère ne t’a pas dit que c’est moi qui le lui ai fait ?


			— Oh ! non, monsieur le curé ; mais... à la Toussaint, je vous portai le dixième porcelet de la truie. Est-ce vous qui le lui aviez fait ? Vous fûtes pourtant bien content de le garder ! »


			(Quercy.)


			VI. 
LE SAINT-ESPRIT


			Le Père. — Eh bien ! garçon, qu’as-tu appris aujourd’hui au catéchisme ?


			L’Enfant. — J’ai appris que le petit Jésus n’était pas le fils de son père.


			Le Père. — Et de qui alors ?


			L’Enfant. — Du Saint-Esprit. Est-ce que vous le croyez, vous ?


			Le Père. — Pardi ! puisque le curé le dit.


			L’Enfant. — Et vous êtes bien sûr d’être mon père, vous ? N’y aurait-il pas quelque Saint-Esprit chez nous ?


			Le Père. — Demande ça à ta mère, petit.


			(Toulouse.)


			VII. 
LA PEAU BLANCHE


			Une religieuse, ayant besoin d’être chaussée, fit dire au cordonnier de se rendre au couvent pour lui prendre mesure. Le cordonnier envoya un jeune apprenti, qui se présenta au parloir.


			« Que désires-tu, mon garçon ?


			— Le patron m’envoie vous prendre mesure.


			— Tiens, voilà le pied ».


			L’apprenti se baissa, souleva le pied.


			Le nez presque au ras du sol, il voyait plus haut que le mollet, sous la chemise de la nonne.


			« Que fais-tu là ? dit celle-ci.


			— Hé ! je regardais... que... vous avez la peau bien fine.


			— Ah ! polisson, tu mériterais bien qu’on te tirât les oreilles ! Tu prends plaisir à... 


			— Bien sûr, ma sœur, je me délecte à voir de si belles choses. Mais comment avez-vous la peau si blanche ?


			— Tiens ! parce qu’elle est toujours à l’ombre.


			— Ah bien ! les couilles de mon père aussi sont à l’ombre, et elles sont noires comme la peau d’une taupe ! »


			(Toulousain.)


			VIII. 
l’ÉCREVISSE FEMELLE


			Une jeune fille « bien élevée » assistait à une pêche aux écrevisses.


			« Papa, demanda-t-elle, comment peut-on savoir si cette écrevisse est mâle ou femelle ?


			— Ma fille, répondit le père, embarrassé, on reconnaît les femelles à ceci, qu’elles ont des œufs sous la queue.


			— Ce n’est pas possible, car, alors, mon cousin serait une femelle : il a aussi deux œufs sous la queue ! »


			(Albigeois.)


			IX. 
L’AGILITÉ


			Le Jantilhou de Conelle était pâtre à la borde de madame Audubert, de Cahors.


			A la belle saison, madame Audubert allait de temps en temps, à cheval, faire un tour à sa borde. Plus d’une fois, quand elle repartait, le petit pâtre lui tenait l’étrier. Qu’il était content, le Jantilhou, quand il pouvait voir le bord de la jarretière du joli mollet de madame Audubert !


			Un jour qu’il faisait beaucoup de vent, madame Audubert, en sautant légèrement à cheval, eut sa robe retroussée par une bouffée et elle montra, plus haut que la jarretière, quelque chose que la chandelle voit plus souvent que le soleil. Et le petit pâtre, d’avoir vu ça, restait là, bouche bée, tout ébaubi.


			« As-tu vu mon agilité ? fit la dame, un peu penaude et ne trouvant pas autre chose à dire.


			— Madame, je ne savais pas que cela s’appelât ainsi, dit le Jeantilhou ; nous autres, nous disons lo tafanari ».


			(Quercy. 
Nombreuses variantes dans toute l’Occitanie.)


			X. 
DE LA SAUCISSE, DU NERF OU DE L’OS ?


			Un jour, trois jeunes filles qui gardaient les moutons dans un bois virent passer sur le chemin un jeune homme qui revenait de la foire.


			« Qu’as-tu acheté à la foire ? lui dirent-elles.


			— Vous êtes bien curieuses ! leur dit-il.


			— Tu aurais dû nous acheter une coque (2) pour chacune. Mais tu n’es pas assez galant pour y avoir pensé ! Enfin, tu as bien acheté quelque chose ?


			— Bien sûr ! Vous voudriez bien savoir quoi ? Eh bien ! je parie que, même en touchant avec vos mains, mais sans regarder, vous ne devinerez pas ce que j’ai dans la poche.


			— Nous allons voir ! » s’écrièrent-elles en riant.


			Et toutes, aussitôt, voulurent toucher et se précipitèrent sur le garçon pour fouiller dans toutes ses poches.


			« Pas si vite ! leur dit-il. Ce dont il s’agit est dans la poche de mes chausses, dans celle-ci. Vous toucherez l’une après l’autre ».


			La première plongea la main dans la poche, qui était trouée, et toucha.


			« C’est de la saucisse, » dit-elle.


			La seconde, à son tour, tâta à pleine main.


			« Ça, de la saucisse ? Non. C’est du nerf ».


			La troisième palpa enfin.


			« Vous êtes deux dindes, dit-elle. Ce n’est ni de la saucisse ni du nerf : c’est trop dur ! Ce que c’est, c’est de l’os. Et je ne me trompe pas, ajouta-t-elle en montrant sa main, voyez la moelle qui a coulé sur mes doigts ! »


			(Quercy.)


			VARIANTE


			Deux jeunes filles, se trouvant seules à la fontaine, devisaient... sur quoi ? Écoutez.


			« Ah ! ça, disait l’une, que crois-tu que les hommes ont entre les jambes ?


			— Pauvre innocente ! c’est un nerf.


			— Tu parles comme une niaise. C’est un os.


			— C’est un nerf, je t’assure : la preuve, c’est qu’avant-hier je le touchai à Jean-Pierre et qu’aussitôt il gonfla comme un cou d’oie.


			— Et moi, je te répète que c’est un os : la preuve, c’est qu’hier soir je le remuai à Jérôme et que la moelle me tomba sur le sabot ».


			(Toulouse.)


			XI. 
JE VEUX QU’IL BAILLE !


			Il y avait un homme et une femme qui étaient maîtres-valets dans une borde du Pétarri (3). Ils n’avaient qu’un garçonnet et tenaient, pour garder le bétail, une jeune servante, qu’on appelait Annil.


			Mari et femme couchaient au lit de la cuisine. Ils n’avaient qu’un autre lit, dans une chambrette : c’est là que couchaient ensemble Annil et le garçonnet.


			Un été, il y eut des puces à faire trembler. Acò rai ! (4) Ce n’est pas mauvais signe : année de puces, année de maïs ; mais c’est aussi année de gratter et de cuire !


			Un matin, la servante, qui avait passé la nuit à s’épucer, s’endormit à pointe d’aube, juste au moment où le garçonnet s’éveillait.


			L’enfant avait trop chaud, les puces le piquaient : tant il se remua, se tourna, se retourna, gambilla, que le drap et la couverture furent bientôt au fond du lit.


			Annil, tout en dormant, — toujours tracassée par les puces, qui, sans répit, haut et bas, devant et derrière, aussi bien au lisse qu’au velu, l’égratignaient, — jambe de çà, jambe de là, s’étalait : tellement elle se tordit, gigota, culeta, que la chemise lui remonta plus haut que le nombril.


			Et voilà que le garçonnet aperçut, dans l’angle large que formaient les gigues écartées d’Annil, quelque chose... quelque chose qu’il n’avait jamais vu, le pauvre ! et qu’il se mit à mirer et remirer, à tâter, à palper, à chatouiller. Doucement, il enfonça le doigt, et voilà que... ça bâilla... et que la dormeuse s’éveilla.
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